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« Les manières de voir et de faire d’un homme d’un certain âge proviennent en effet d’une formation qui les explique naturellement quand on la connaît, comme aussi de certaines circonstances particulières qui ont marqué dans sa vie, au point d’en orienter et d’en fixer constamment la conduite. »
Maréchal Foch, Mémoires pour servir à l’histoire 
de la guerre de 1914-1918, 1931.


 
 
À mes parents

Avant-propos


Mon projet d’écrire une biographie de Charles Ailleret provoqua de nombreuses questions dans mon entourage. Celles-ci m’amenèrent à m’interroger sur le sens de ce travail. Se consacrer pendant quatre ans à un personnage historique conduit inévitablement à une certaine familiarité, voire intimité, avec lui. Dans le cas de Charles Ailleret, cette proximité a pour moi des racines anciennes. Aussi surprenant que cela puisse paraître, mes souvenirs avec Charles Ailleret remontent au 9 mars 1968. Ce jour-là, le petit garçon de huit ans et demi que j’étais, entendit son père commenter l’information de la mort du chef d’état-major des armées, le général Ailleret. Cette nouvelle me marqua. Depuis, de façon consciente ou inconsciente, le sujet « général Ailleret » ne m’a jamais quitté. Adolescent, le livre de John Saul, Mort d’un général, suscita ma curiosité – l’auteur y faisait l’hypothèse que la mort de Charles Ailleret était en fait un attentat. Débutant ma carrière militaire, j’ai choisi de servir dans l’artillerie nucléaire au 32e régiment d’artillerie qui, sans que je le sache, fut le régiment dans lequel Charles Ailleret avait commencé sa carrière. Tout au long de mon parcours militaire, caractérisé par des affectations dans les unités nucléaires de l’armée de terre, je fus toujours surpris par l’indifférence, voire l’oubli, dans lequel était tombé Charles Ailleret, non seulement dans l’institution, mais aussi auprès de tous ceux, dans le monde universitaire, qui s’intéressaient à l’histoire militaire et à la stratégie.
De façon consciente ou inconsciente, je ne pouvais oublier que, d’une certaine façon, j’étais redevable envers Charles Ailleret, qu’il m’avait en quelque sorte « accompagné » depuis l’âge de huit ans et demi. Je fis un premier pas vers sa biographie, à l’occasion du cinquantenaire de sa mort. Je rédigeai, pour la Revue Défense nationale, un article intitulé « Redécouvrir Ailleret, l’artisan de la force de dissuasion ». La publication de ce premier texte me permit de rentrer en contact avec l’Association Charles-Ailleret, présidée par Corinne Ailleret, la petite-fille du général. Celle-ci m’apprit l’existence, dans la maison familiale, des archives personnelles de son grand-père qu’elle venait de découvrir et qui jusqu’alors étaient restées inexploitées.
Corinne Ailleret souhaitait mettre en valeur ces archives et permettre aux historiens d’y avoir accès. Pour répondre à cet objectif, l’organisation d’un colloque sur le général Ailleret s’imposa. Ce colloque eut lieu à l’École militaire le 21 mai 2021, organisé par l’état-major des armées et l’Institut de stratégie comparée. Il fut clôturé par le général Lecointre, chef d’état-major des armées. À l’issue, le professeur Yves Boyer me demanda, en m’y encourageant vivement, si j’avais l’intention d’écrire une biographie de Charles Ailleret. Cette question, venant d’un universitaire, m’honora et m’effraya un peu, n’ayant jamais, jusqu’alors, écrit de livre. Avant de me lancer, je prenais quelques conseils. C’est ainsi que, grâce à mon complice du colloque Ailleret, le général Jean Laurentin, je fis la connaissance de Jean-Christophe Notin, auteur de nombreux ouvrages sur la Seconde Guerre mondiale et sur les conflits récents, dont le soutien m’a donné confiance dans mes capacités de mener à bien ce projet. Qu’il en soit ici vivement remercié. Ces conseils tant sur la forme que sur le fond me furent infiniment précieux.
Ce livre n’aurait pas pu exister sans le constant soutien de la famille Ailleret et en particulier de Corinne Ailleret pour son aide et ses encouragements. Ce livre lui doit beaucoup. Corinne Ailleret et sa mère, Suzanne Ailleret, m’ont donné un large accès à leurs fonds d’archives y compris photographiques et m’ont apporté leurs témoignages sur le général. Elles m’ont donné accès à de rares témoins encore en vie qui le connurent. Ces témoignages qui n’existaient pas dans les archives, m’ont permis d’appréhender l’humanité de Charles Ailleret. Je remercie particulièrement François Ailleret, neveu de Charles Ailleret, d’avoir bien voulu me recevoir pour apporter son témoignage sur son oncle et sur les relations qui unissaient son père Pierre Ailleret à son frère Charles.
Dans cette biographie, je me suis attaché à contextualiser chaque étape de la trajectoire de Charles Ailleret à travers le XXe siècle. Je dois ici remercier François Romon, auteur d’une thèse sur les écoutes radio dans la Résistance, qui fut d’une aide efficace pour ses conseils, en particulier sur la période de la Seconde Guerre mondiale. Il m’a ainsi évité des contresens historiques sur cette période dont je ne maîtrisais pas toute la complexité, qu’il en soit sincèrement remercié.
Je ne saurais oublier dans ces remerciements Félix, Claudine, Michel, Jean-Marc et Fred, pour l’intérêt qu’ils ont manifesté pour ce projet ainsi que l’aide qu’ils m’ont apportée à certaines étapes de l’écriture de ce livre.
Je mesure le pari que fait Nouveau Monde éditions en acceptant d’éditer le premier livre d’un auteur inconnu. Je remercie Yannick Dehée de m’avoir honoré de sa confiance, ainsi que Pierre Virié pour son accompagnement dans la transformation de mon manuscrit en livre éditable.
Merci à mon épouse Véronique, présente à mes côtés tout au long de ce projet, relectrice particulièrement efficace des différentes versions de mon manuscrit. Merci à mes enfants pour leurs questions, parfois insistantes, sur l’avancement du livre. Elles furent aussi, pour moi, une source de motivation pour mener à terme cette aventure.
 
Colonel (ER) Xavier Liffran
Mai 2026

Préface


Certaines grandes figures de l’histoire militaire disparaissent non par manque d’importance, mais par la cruauté du destin et le silence du temps. Le général Charles Ailleret est de celles-là. Mort prématurément dans un accident, premier des quatre grands théoriciens français de la dissuasion nucléaire à disparaître, il n’a pas eu le loisir d’inscrire lui-même son héritage dans la durée. Cette biographie entend réparer cet oubli. Elle fait redécouvrir un chef militaire et un stratège majeur, dont la pensée irrigue encore aujourd’hui des domaines aussi essentiels que la doctrine de dissuasion nucléaire française ou l’organisation du commandement des armées.
Le parcours de Charles Ailleret est celui d’un homme dont la vision s’est forgée dans l’épreuve. Résistant dès les premières heures, déporté à Buchenwald, confronté à la violence absolue de la guerre et à la négation de l’humanité, il en tire une lucidité sans complaisance sur le monde et sur les rapports de force. Il forge aussi une conviction intime : une Nation qui renonce à se défendre s’expose à sa propre disparition. Plus tard, son opposition résolue à l’OAS, puis ses combats institutionnels au moment de définir le périmètre et l’autorité du chef d’état-major des armées, témoignent d’un caractère ferme, prêt à affronter l’isolement lorsque l’intérêt supérieur des armées et de la Nation l’exige.
Charles Ailleret possède une sensibilité singulière aux armements et à la pensée scientifique. Polytechnicien, sa formation contribue à façonner sa méthode intellectuelle : rigueur, goût pour les systèmes, compréhension fine des interactions techniques, opérationnelles et politiques. Comme le général de Gaulle avant lui, il refuse les dogmes figés et développe une pensée originale, souvent non conformiste. Là où le général de Gaulle fut précurseur dans la compréhension de l’emploi des chars et de la combinaison char-aviation-transmissions, le général Ailleret fut l’un des premiers à saisir pleinement les implications de l’emploi de l’atome. Il avait déjà identifié l’importance décisive de la volonté de toute la Nation de se défendre. L’homme de « Gerboise bleue » savait que la dissuasion ne repose pas seulement sur des armes, mais sur une détermination collective. Cette proximité intellectuelle explique la confiance que le général de Gaulle lui accorda : tous deux partageaient une même intuition de l’évolution permanente de la guerre et de la nécessité pour la France de conserver sa liberté d’action. En avance sur son temps, Charles Ailleret demeure étonnamment de notre temps.
Nommé chef d’état-major des armées en 1962, alors qu’il est commandant supérieur des forces armées en Algérie, ce choix, à l’époque, surprend. Il apparaît rétrospectivement comme profondément cohérent. Le général de Gaulle savait que le général Ailleret avait pleinement pris la mesure de la rupture stratégique induite par la dissuasion nucléaire : une défense fondée sur l’arme atomique imposait un modèle résolument interarmées, une centralisation de la planification et une autorité renforcée capable de dépasser les logiques propres à chaque armée pour asseoir les choix à réaliser. Expert reconnu des questions nucléaires, théoricien autant que praticien, il comprenait que l’état-major des armées devait devenir le levier essentiel de la mise en œuvre de cette nouvelle politique de défense, au détriment d’une juxtaposition de forces encore marquées par les héritages du passé. Sa vision du commandement des armées s’appuyait sur la conviction que la dissuasion nucléaire, sans constituer l’unique fondement de la défense, imposait une transformation en profondeur de la stratégie militaire. Il l’a construite autour d’un triptyque associant les forces nucléaires stratégiques, le corps de bataille destiné à contenir toute tentative d’invasion, et la défense opérationnelle du territoire, qui devait permettre de tenir en attendant de reprendre l’ascendant. Le général de Gaulle savait également que le général Ailleret, par son caractère et son autorité intellectuelle, ne craindrait pas d’assumer les inévitables frictions nées de ces changements. Celles-ci étaient le prix à payer pour conduire la transformation nécessaire des armées françaises. Ces réflexions, suivies de décisions traduites en actions, font écho aux évolutions engagées aujourd’hui par les armées pour s’adapter à un environnement stratégique profondément renouvelé.
Cette biographie, rendue possible par des documents inédits retrouvés par sa famille, révèle un homme d’une grande profondeur et d’une rare complexité. Charles Ailleret possédait une perception aiguë, juste et fine de l’environnement stratégique, et fut un défenseur constant de la liberté d’action de la France, dans une logique de « défense tous azimuts ». Sa vie fut une vie de combat, envers et contre tout, parfois aussi contre tous – à l’image, là encore, du général de Gaulle.
Faire sortir Charles Ailleret de l’oubli, c’est rappeler que la stratégie est d’abord une affaire d’intelligence, de courage et de vision. C’est redonner toute sa place à un chef militaire dont la pensée, forgée dans l’épreuve et tournée vers l’avenir, continue de nous interroger et de nous éclairer.
 
Général d’armée aérienne Fabien Mandon,
chef d’état-major des armées

CHAPITRE PREMIER

Les années d’apprentissage


Au mois d’août 1914, à Courseulles-sur-Mer où il passait ses vacances, un enfant de sept ans demandait à sa mère : « Qu’est-ce que tu regardes, Maman ? » « Je cherche Papa, mon petit1… » La douceur mélancolique de la réponse maternelle rappela à Charles Ailleret, tout à l’insouciance de son âge, l’absence de son père parti au front. Cette guerre dont il ne savait pas encore qu’elle allait le priver de son père pendant quatre ans, le futur général allait y faire face et se construire grâce aux valeurs fortes reçues de sa famille : le respect de l’autre, le patriotisme, le travail.
 
Un enfant de la IIIe République

Lorsque Charles Ailleret vit le jour le 26 mars 1907 à Gassicourt, près de Mantes-la-Jolie, la famille Ailleret était installée dans la région parisienne depuis plusieurs générations. Commerçante originaire de la région d’Épernay-Montmirail dans la Marne, elle était l’image, à la fin du XIXe siècle, d’une famille parisienne de rentiers « actifs et économes2 ».
La vocation commerciale familiale allait connaître une première inflexion vers les sciences et la technique avec le père de Charles Ailleret, Eugène, né en 1862. Enfant, celui-ci assista à la défaite de 1870. La perte de l’Alsace Lorraine marqua durablement le jeune Eugène et devint le socle de son patriotisme. Il en retira un sentiment d’hostilité envers l’Allemagne3 dans lequel il éleva ses enfants Pierre et Charles. Titulaire d’une licence de physique, il débuta sa carrière comme ingénieur civil. En 1898, il se maria, à Vienne-en-Arthies, près de Mantes-la-Jolie, avec Angèle Devaine, issue d’une famille bourgeoise d’origine paysanne de la Manche. Le couple s’installa comme rentier à Vienne-en-Arthies où naquit Pierre en 1900. La famille déménagea ensuite à Gassicourt où Eugène s’adonna à sa passion de la technique. En 1907, la famille s’agrandit avec l’arrivée de Charles. Enfant au caractère affirmé, il passa, avec son frère Pierre, ses premières années entre Mantes-la-Jolie et Paris où étaient installés ses grands-parents paternels. Eugène, doté d’une forte personnalité, mais aussi reconnu pour son extrême gentillesse, partagea avec ses enfants, avec patience et pédagogie, sa passion pour les sciences. Pierre et Charles grandirent dans un milieu marqué par la recherche de l’excellence, ayant foi dans les sciences et les techniques. L’été, la famille Ailleret s’installait pour les vacances sur la côte normande, à Courseulles-sur-Mer.
Eugène et Angèle élevèrent leurs enfants dans la foi catholique et dans le respect de l’autre qui était une valeur forte de la famille Ailleret. Cette éducation chrétienne ne se traduisit pas, pour autant, par un engagement religieux particulier pour le jeune Charles. Le catholicisme d’Eugène et d’Angèle devait être, selon François Ailleret, proche des milieux catholiques libéraux pour lesquels les principes du christianisme « font une obligation de conscience » et que le bon catholique est « comme le bon citoyen, un composite très complexe de soumission et d’esprit de liberté4 ». Ces idées, Charles Ailleret ne les oublia sans doute pas lorsque, cinquante ans plus tard, à l’occasion du Rassemblement international militaire protestant de 1965, il rendit hommage au combat des Camisards réfugiés dans les Cévennes. Il rappela à cette occasion que le patrimoine commun que les Français doivent défendre trouve ses fondements dans « le respect de la dignité humaine, la tolérance, la justice et la liberté5 ».
En 1914, Eugène, capitaine d’artillerie de réserve, fut mobilisé pour commander une batterie de canons de 90 de Bange6.
Il participa à la bataille de Verdun où il fut nommé au grade de commandant et fait chevalier de la Légion d’honneur. Il termine la guerre, au cours de laquelle il est gazé, à la tête d’une unité de ravitaillement de munitions, et titulaire de trois citations. Le témoignage de son père, engagé dans la première bataille de la Marne, a sans doute contribué à l’admiration et au respect de Charles Ailleret pour le maréchal Joffre. L’image d’un homme empreint de sérénité dans les situations les plus difficiles liée au vainqueur de la Marne et que son père lui a très certainement transmise, l’a influencé par la suite dans ses réflexions et la définition qu’il a donnée de la stratégie. Eugène Ailleret partagea avec ses fils un certain regard distancié sur ces quatre années de guerre notamment concernant l’importance parfois donnée par le commandement à des affaires insignifiantes, alors que la situation sur le front était critique7. Lorsque Charles Ailleret accéda aux plus hautes responsabilités militaires, il n’oublia pas qu’il est souvent nécessaire de savoir prendre du recul pour tenir face à l’adversité, apprécier les événements à leur juste mesure. Cette qualité lui sera aussi bien utile en déportation face à ses bourreaux et en Algérie.
Jusqu’à sa mutation à Chambéry au 2e régiment d’artillerie de montagne en 1938, Charles Ailleret eut une vie essentiellement parisienne. Si sa petite enfance se déroula dans les boucles de la Seine, c’est dans la capitale qu’il passa une adolescence studieuse. À la fin de la Première Guerre mondiale, la famille Ailleret s’installa au 47 de la rue des Tournelles, dans le IIIe arrondissement. Eugène travaillait au laboratoire de la Sorbonne. L’implantation normande de la famille Ailleret se concrétisa par l’achat d’une maison à Ver-sur-Mer en 1919, dans le Calvados où les parents de Charles avaient l’intention de se retirer.
Après une préparation au lycée Carnot à Paris, Pierre intégra major l’École polytechnique en 1919. De caractères différents, les deux frères étaient très liés. En l’absence de son père, pendant la guerre, Pierre faisait travailler son frère. Cette proximité intellectuelle perdura lorsque les deux frères furent impliqués, chacun dans leur domaine, dans le développement du nucléaire en France. Pour Pierre et Charles, titulaires d’un bac de philo et d’un bac de sciences, le choix de Polytechnique et plus tard de l’artillerie, pour Charles, s’imposa aussi bien par patriotisme que par attrait de la technique.
Charles suivit son frère au lycée Carnot pendant la guerre, et après un bref passage au lycée Charlemagne en 1919 il fut admis au lycée Louis-le-Grand en classe de troisième. L’adolescence de Charles Ailleret s’écoula dans ce milieu intellectuellement privilégié jusqu’à son intégration à Polytechnique. Bachelier à seize ans, sa scolarité brillante fut marquée par des nominations régulières au tableau d’honneur de fin d’année. Toutefois, il n’intégra Polytechnique, en 1926, qu’après une deuxième tentative à la 195e place sur 228 élèves admis cette année-là. Charles Ailleret s’exprima peu sur ce qu’il a vécu pendant ces deux années et ce que lui a apporté l’École polytechnique. Sur le plan scientifique, Charles Ailleret reconnut, dix ans après, qu’il n’était qu’un « mathématicien médiocre… manquant de confiance dans [ses] compétences en calcul des probabilités et physique mathématique8 ». Parmi ses camarades de promotion qu’il mentionnait rarement dans ses souvenirs, il resta lié avec quelques-uns, notamment ceux qu’il côtoya dans la Résistance, comme Henri Ziegler, le père du programme Airbus et aussi Joseph Roos, directeur général d’Air France de 1961 à 1967. Il fit aussi connaissance avec le futur général Cogny, de la promotion 1925. Il termina sa scolarité sur la Montagne-Sainte-Geneviève avec un classement nettement meilleur qu’à son entrée, à la 110e place. Dans sa déclaration de vœux, dans laquelle il exprima son choix d’affectation dans un grand corps de l’État, il mentionna l’artillerie et le Service des eaux et forêts métropolitaines. Il précisa que, s’il ne pouvait obtenir un de ces deux choix, il souhaitait être officier de réserve dans le génie militaire.
Lorsque Charles Ailleret obtint de servir dans l’artillerie, celle-ci bénéficiait d’un prestige acquis durant les quatre années du premier conflit mondial. Elle était « l’arme savante » par excellence qui requérait des « officiers ingénieurs ». Ailleret était le quatrième de sa promotion à avoir choisi l’artillerie. Sa scolarité de deux ans à l’école d’application de l’artillerie de Fontainebleau fut marquée en 1929 par le décès de son père. En 1930, il quitta l’École d’application de l’artillerie, vingt-quatrième sur trente-sept. Le commandant en second de l’École écrit de lui : « Officier très intelligent, a fourni un assez bon travail, mais fait preuve parfois de trop d’indépendance, est trop sûr de lui, et se contente volontiers d’à peu près. À besoin d’être commandé9. » Il choisit comme première affection d’officier le 32e régiment d’artillerie (32e RA) qui avait été en 1915, le régiment où servait son père. Le 32e RA tenait garnison à Vincennes et au fort de Charenton et il était commandé par le colonel de La Porte du Theil, lui-même polytechnicien10. Après la Première Guerre mondiale où il s’était particulièrement illustré, le 32e régiment d’artillerie, équipé de canons de 75 et de 155, était devenu le régiment d’artillerie divisionnaire de la 10e division d’infanterie. Ailleret servit dans un groupe stationné à Charenton, équipé de canons de 75. Durant trois ans, ce fut dans un environnement figé dans les souvenirs du dernier conflit mondial, tant sur le plan matériel que celui de la doctrine, que Charles Ailleret apprit les bases de son métier d’officier, face à l’Est et au cours de manœuvres dans les camps de Champagne.
Au 32e RA, il sert aux côtés de René Cogny entré à Polytechnique en 1925. Une solide amitié se noua entre ces deux fortes personnalités dont les destins vont être liés jusqu’en 1945. Après-guerre, René Cogny servira surtout dans les colonies et outre-mer, en particulier en Indochine. Malgré des différences de parcours et parfois d’opinions, les liens d’amitié et d’estime resteront très forts entre les deux officiers devenus généraux11. Si la technique marqua les premières années de carrière de Charles Ailleret, il serait réducteur de la limiter à ce seul domaine. Il ne négligea pas pour autant les fondamentaux de son métier d’officier. Ce fut un lieutenant sportif et bon tireur. Dans un régiment d’artillerie hippomobile, il tint à être aussi un excellent cavalier. Laissant un bon souvenir auprès de ses canonniers, son général le décrivit en 1933, « d’esprit très vif, primesautier, très gai, boute-en-train. […] Très allant, ayant l’esprit de finesse, fait un jeune officier séduisant, et qui est à pousser12 ». Cette appréciation mettait l’accent sur le sens de l’humour de Charles Ailleret rarement évoqué par ailleurs. Il écrira plus tard qu’un officier doit pouvoir « s’amuser systématiquement de tout ce qui prête à rire, même lorsque c’est de soi-même que l’on peut être amené à plaisanter13 ».
Du fait de sa localisation parisienne, le 32e RA, en plus de sa mission opérationnelle était régulièrement chargé d’expérimenter et de valider pour l’Inspection de l’artillerie différents règlements d’instruction et de manœuvre avant leur publication. Cette proximité conduisait à des allers-retours dans les mutations de personnel, entre l’inspection et le régiment. Elle permettait de mettre en valeur, auprès du général inspecteur, de jeunes officiers à haut potentiel comme Ailleret et Cogny. Au 32e RA, Charles Ailleret croise aussi le futur général Revers dont il fut proche jusqu’à la fin des années 194014. Ces années de garnison furent aussi consacrées à la construction de ce que le général Hublot, un des proches collaborateurs du général Ailleret, définit comme la « triple culture, scientifique et technique, littéraire et historique, juridique et économique15 » du futur chef d’état-major des armées.
 
Un « artilleur d’avenir » dans les années 1930

« Mais croyez ceux qui ont fait la guerre, Ailleret, la guerre ne se fait pas sur les routes. Pour aller partout, il faudra toujours, vous l’entendez bien, toujours des chevaux16. »
Ce premier dialogue entre Anciens et Modernes, sur l’avenir des chevaux dans l’artillerie, a lieu au 32e régiment d’artillerie entre le lieutenant Ailleret, fraîchement sorti de l’École d’artillerie de Fontainebleau, et son commandant de groupement vétéran de la Première Guerre mondiale. Ailleret resta, dans sa réaction, respectueux du grand ancien. Cependant, il n’en pensa pas moins. Il n’avait pas choisi l’artillerie par attrait de l’équitation mais parce qu’elle était l’arme technique par excellence. Pour le lieutenant Ailleret, cela impliquait que l’artillerie devait s’adapter aux inéluctables progrès techniques. Il mesura ainsi le décalage avec la génération issue de la Grande Guerre. Dans le fond, celle-ci ne voyait pas ou refusait de voir la révolution inéluctable qu’allait provoquer le progrès technique dans l’art de la guerre et qui condamnait à terme leurs schémas de pensée. Cette conviction fut, dans la suite de son parcours, le fondement de sa réflexion stratégique.
Jusque dans les années 1920, l’artillerie recrutait majoritairement des polytechniciens. Ceux-ci représentaient 93,3 % des officiers généraux de l’arme en 193917. Or, depuis la fin de la Première Guerre mondiale, pour différentes raisons, la carrière militaire n’attirait plus autant les polytechniciens. Le modèle de l’officier ingénieur était remis en question. En 1926, Clément Colson18, polytechnicien et professeur d’économie politique à Polytechnique, évoquait la « conception périmée de l’officier ingénieur » et proposait « la création d’une catégorie d’ingénieur pour l’artillerie terrestre »19. Sur les trente-sept artilleurs de la promotion de Charles Ailleret, au moins quatre intégrèrent ce nouveau corps, créé en 1935. La désaffection des polytechniciens pour la carrière militaire posait, à moyen et long terme, un problème qualitatif de recrutement à l’artillerie.
À la sortie de la Grande Guerre, l’artillerie20, dut affronter un contexte budgétaire difficile qui la contraignit à limiter ses ambitions de modernisation des équipements21. Elle était soumise aussi à de continuelles réorganisations. La prise en compte de ces sujets requérait un personnel compétent et dédié à des sujets techniques. Pour répondre à cette situation, l’École supérieure technique de l’artillerie fut créée dans les années 1920. Elle avait pour mission de doter cette arme de cadres aptes à traiter des dossiers techniques complexes. À l’issue de trois années au 32e RA, Charles Ailleret fut désigné pour suivre les cours de cette nouvelle école. Il était logique que les « officiers d’avenir » comme Ailleret, et avant lui René Cogny, y soient formés. Sa scolarité fut couronnée par l’obtention du brevet technique. Cette année d’étude ne sembla pas avoir été des plus passionnantes pour Ailleret. Sa notation, après avoir loué son fort potentiel, se termina par la mention « aurait pu faire mieux22 ». Son directeur de stage nota que la priorité du lieutenant Ailleret était de « faire son droit » plutôt que de se consacrer aux matières techniques dont l’assimilation ne devait pas lui poser de problèmes.
Débutées en 1929, ses études de droit le conduisirent au doctorat. De nombreux polytechniciens « faisaient leur droit » pendant ou après l’École, ce qui les conduisit, pour certains, aux plus hautes fonctions administratives. Tous n’allaient pas jusqu’au doctorat23 mais certains camarades polytechniciens de Charles Ailleret, comme Joseph Roos et René Cogny, furent eux aussi docteurs en droit. Il soutint sa thèse le 7 mars 1935. Son travail reçut la mention très bien et fut couronné par le prix du concours de thèse de la faculté de droit de l’Université de Paris en 1936.
Lorsque Charles Ailleret entreprit ses études de droit au début des années 1930, l’Université était le lieu d’affrontements plus ou moins ouverts entre étudiants d’extrême droite et étudiants de gauche. Pas plus que ses études juridiques, Ailleret ne les mentionna pas dans ses souvenirs ni dans ses archives personnelles. Il ne s’exprime pas non plus sur l’actualité internationale marquée par l’arrivée au pouvoir d’Hitler et le réarmement de l’Allemagne. Ce contexte ne pouvait pourtant que justifier à ses yeux la pertinence de son sujet de thèse : L’organisation économique de la Nation en temps de guerre. Ce sujet était aussi bien en prise avec l’actualité nationale. En janvier 1927, Paul Boncour, président du Conseil de la défense nationale, fit voter à la Chambre des députés une loi sur l’organisation de la nation en temps de guerre. Cette loi, faute de majorité au Sénat, fut abandonnée. Au début des années 1930, ce sujet continua à mobiliser les états-majors. En particulier, au secrétariat général de la Défense nationale (SGDN), le lieutenant-colonel de Gaulle publia en 1934, dans la Revue militaire française, une étude sur la « Mobilisation économique à l’étranger » dans laquelle il s’intéressa au cas de trois pays : les États-Unis, l’Italie, la Belgique. Sous la contrainte des événements, la loi fut finalement votée en 1938.
Son sujet de thèse a aussi été certainement influencé par les cours et la pensée de son professeur d’économie politique à l’École polytechnique, Clément Colson. Les disciples de ce dernier fondèrent la tradition nouvelle des ingénieurs économistes. Après quatre années d’une guerre marquée par la prégnance des questions d’armement et de ravitaillement en munitions, nous pouvons comprendre que l’artillerie avait besoin de disposer de ce type de compétences. À la confluence du droit et de l’économie, la thèse d’Ailleret répondait certainement à l’intérêt de l’artillerie tout en permettant à son auteur de mener des études qui lui tenaient personnellement à cœur.
Son directeur de thèse fut Bertrand Nogaro24, professeur d’économie à Paris. Ce dernier considérait que les phénomènes économiques et sociaux ne peuvent être bien compris que par une approche historique et l’étude des décisions individuelles. Il se méfiait par conséquent des études fondées sur des approches mathématiques et statistiques. Pour lui, « même si l’enchaînement des phénomènes économiques échappe souvent à la conscience individuelle des hommes qui en sont les auteurs, ils n’en sont pas moins le produit d’actes humains et d’actes conscients, quant au but et à l’effet immédiat ». Cette approche se retrouvera dans la conception de la stratégie de Charles Ailleret, celle-ci revêtant « un aspect avant tout humain, beaucoup plus qu’intellectuel25 ».
Fidèle aux idées de ses professeurs Colson et Nogaro, Ailleret procéda à une analyse détaillée de la mobilisation économique durant le premier conflit mondial26. Profondément libéral, Clément Colson croyait dans les vertus du marché, mais estimait qu’il ne faut pas rejeter l’intervention de l’État. Celui-ci, en tant que régulateur, dispose des règles juridiques qui lui confèrent son pouvoir coercitif. Dans sa conclusion, Charles Ailleret se prononça clairement pour un certain interventionnisme de l’État pour la durée des hostilités, pour « le maintien du régime normal modifié pour tenir compte des circonstances27 ». Pour le jeune lieutenant d’artillerie de trente ans, « l’extension du rôle de l’État, corollaire nécessaire de l’extension des biens nationaux par rapport aux besoins privés est tout à fait conciliable avec les principes économiques qui régissent actuellement la production et les échanges28 ». Il conclut en soulignant que « la préparation et la mobilisation économique [sont] une question de gouvernement29 ». Il remontait ainsi, pour reprendre l’expression de François Géré30, graduellement vers les niveaux supérieurs de la stratégie, atteignant le niveau politique, idée qu’il reprit plus tard dans sa conception de la stratégie nucléaire. Charles Ailleret souligna que la mobilisation économique de la nation est un acte éminemment politique qui ne peut être que de la responsabilité du gouvernement qui définit la stratégie de la nation. De conviction libérale, il souhaitait néanmoins une intervention marquée de l’État dans ces circonstances extraordinaires. Il se prononçait pour « le rôle de l’État [qui] devrait être en temps de guerre celui d’un état-major économique prêt à remédier, par son action, à la défaillance du système qui règle normalement les rapports des diverses entreprises et à coordonner leur action en leur conservant toutefois leur intégrité et leur indépendance ».
Le choix interventionniste que fait Ailleret, pour le cas spécifique du temps de guerre, était alors au centre des controverses entre « libéralisme » et « économie dirigée » qui agitaient le Centre polytechnicien d’études économiques (CPEE), plus connu sous le nom d’X Crise31. Ce centre, créé par trois polytechniciens32 au début des années 1930, était un laboratoire d’idées regroupant des personnalités de différents horizons : des représentants du grand patronat, des syndicalistes, des marxisants, des socialistes, des centristes et des libéraux. Selon Pierre Drouin, ce fut un « cercle de pensée assez extraordinaire qui chercha à mieux comprendre la nature des phénomènes économiques en vue d’introduire plus de rationalité dans l’action ». Les travaux du CPEE étaient suivis de plus ou moins près par certains responsables de l’artillerie.
La lecture de la thèse de Charles Ailleret conduit à s’interroger sur ses influences intellectuelles. Se livrant peu, il n’a pas laissé de trace de l’expression d’opinion politique et encore moins d’engagement. Technicien, concentré sur son métier d’officier, il n’en resta pas moins vrai qu’il appartenait à la communauté polytechnicienne qui fut traversée par différents courants de pensée. Ceux-ci, et en particulier comme nous venons de le voir pour X Crise, exercèrent sans doute une influence sur Charles Ailleret. Il n’y a pas de trace de sa participation à ce groupe, cependant il est possible qu’il fût un lecteur des bulletins d’X Crise.
L’importance du volet économique dans la conduite de la guerre que Charles Ailleret démontra dans sa thèse l’amena à conclure que « l’art militaire doit dorénavant faire une place à l’Économie Politique ». Il promut ainsi, implicitement pour l’armée, le modèle de « l’ingénieur économiste ». Ce modèle trouva toute sa pertinence dans la conduite industrielle des fabrications de guerre et celle de la recherche et des études qu’il décrit après-guerre dans L’Art de la guerre et la technique33.
 
La commission des poudres de guerre et l’inspection de l’artillerie

Au milieu des années 1930, le lieutenant Charles Ailleret fut affecté à la Commission des poudres de guerre, puis à l’Inspection générale de l’artillerie. Ces organismes, très technique pour le premier34, plus généraliste pour le second où l’on réfléchissait, entre autres, à l’avenir de l’artillerie, allaient lui permettre de préciser et mûrir ses idées et de connaître le
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